À PROPOS DE L’AUTRICE
Nicole Locke a découvert la romance dans la bibliothèque secrète de sa grand-mère et a tout de suite apprécié leur goût d’interdit. C’est tout naturellement qu’elle a elle-même commencé à écrire. Curieuse et passionnée d’histoire, le Moyen Âge est son époque de prédilection, et elle aime entrelacer la grande Histoire avec celle de ses personnages.



Chapitre 1
France, 1297

Biedeluue s’essuya la bouche sur sa manche et ferma un œil pour fixer la pile de gobelets qui s’élevait sur la table bien garnie. La foule bruyante et son adversaire se battaient pour avoir un meilleur point de vue, la bousculant au passage. Elle leva son verre bien haut et clama :
— Mes hanches ne bougeront pour personne !
Tous reculèrent joyeusement.
— Oh ! moi, je vais les faire bouger, tes hanches !
Galen cligna un œil, puis l’autre, plus lentement. Essayait-il de faire un clin d’œil ? Ah, en fait, il essayait seulement de voir à travers le brouillard de l’ale, tout comme elle.
— Essayer de faire bouger mes hanches en étant ivre est le meilleur moyen de rencontrer l’infortune, fit-elle remarquer. Voyons déjà comment tu t’en sors avec ton…  gobelet.
— Comme s’il pouvait connaître une telle bonne fortune ! cria Tess depuis les fours à pain.
Quelqu’un se mit à applaudir cette sortie et en un instant tous, depuis le saucier jusqu’au tournebroche, clamèrent leur approbation. Les cuisines étaient certes toujours animées d’ordinaire mais, en cet instant, même les seuils des portes étaient bondés.
Soudain, Biedeluue perçut un vacarme à sa droite, et la foule se tourna comme un seul homme vers l’origine du bruit. Elle n’en fit rien. Tout mouvement brusque aurait été une grave erreur. Combien de coupes d’ale avait-elle bues ? Pas assez pour se sentir aussi mal…  Certes, elle avait cessé de compter à la vingtième. Elle se fiait à la foule qui pariait pour tenir les comptes de leur jeu de boisson. Toutefois, elle n’en était pas à son coup d’essai en la matière.
Elle étrécit les yeux pour tenter de fixer son regard vacillant sur la pyramide de gobelets devant elle. Combien y en avait-il. Vingt ? Vingt-cinq ?
Ce qui signifiait que son adversaire de jeu, Galen, en avait aussi bu vingt-cinq. Maudit soit-il ! Il venait d’avaler la vingt-sixième et il plaçait le gobelet en haut de sa propre tour. Avec sa taille immense et ses bras deux fois plus larges qu’auparavant…  et deux fois plus nombreux. Quatre bras quand elle n’en avait que deux ? Quel avantage injuste !
— Pas d’aide ! dit-elle à Henry qui posait une main dans le dos de Galen pour l’aider à rétablir son équilibre.
L’interpellé leva aussitôt les mains en l’air, et elle hocha la tête à son adresse, satisfaite. Pas pour longtemps, hélas. Ce seul mouvement la fit vaciller, et elle recouvra l’équilibre de justesse. Si Galen tombait le premier, elle gagnait. S’il renversait sa tour avant elle, elle gagnait. Et si elle gagnait… 
Elle gagnerait ! Il le fallait ! Ce n’était pas un gringalet comme lui qui lui ferait mordre la poussière ! Elle n’avait certes pas beaucoup de talents dans la vie, mais vider des litres d’ale sans ciller était l’un d’eux. Alors maintenant que les enjeux étaient énormes, elle n’allait pas flancher !
Un haut-le-cœur la surprit alors que ses pensées s’égaraient vers de sombres contrées. Elle cligna les paupières furieusement et s’obligea à fixer la pile qu’elle avait stupidement construite trop étroite à la base. Maintenant, elle devait placer un nouveau gobelet tout en haut.
Rien de plus facile…  Rien dans ce pari n’était difficile. Elle avait joué à ce jeu mille fois. Ce n’était pas un malaise aussi incompréhensible que passager qui la ferait échouer. Poser le gobelet sans rien renverser, boire le prochain et battre Galen le brasseur qui n’avait, de source fiable, jamais perdu un seul défi de boisson depuis sa tendre enfance, c’était un sacré défi.
Cependant, elle pouvait gagner, pour la bonne raison qu’elle non plus n’avait jamais perdu un jeu de boisson depuis qu’elle savait marcher, or, elle était plus âgée que Galen. En fait, elle était plus âgée qu’une bonne partie des domestiques qui officiaient dans les cuisines de Warstone. Notamment les femmes. Les servantes de son âge étaient toutes installées au village, avec une ribambelle d’enfants.
Biedeluue avait fait de son mieux pour éviter ce sort funeste, parce qu’elle se méfiait comme de la peste des hommes. Non qu’ils soient tous désagréables, évidemment. Il y en avait même de tout à fait passables, comme Henry ou Galen. Seulement, elle savait d’expérience que la plupart n’hésitaient pas à profiter de la moindre faiblesse pour satisfaire leurs pulsions égoïstes, à commencer par ceux de son village natal qui avaient sans scrupule manipulé une pauvre fille que son père avait abandonnée, ainsi que ses quatre frères et sœurs, avec leur mère trop faible pour les faire survivre.
Il n’était pas question de créer une famille bien à elle, jamais ! En revanche, elle était prête à tout pour celle qu’elle avait déjà. Biedeluue ne s’était jamais épargné aucune peine pour les siens. Autrefois, après des heures passées au champ, elle rentrait aider sa mère à la cuisine et soignait les bleus et les bosses de ses plus jeunes frères et sœurs. Et, quand cela n’avait plus suffi, elle était partie trouver de quoi gagner de l’argent plus loin et envoyait à sa mère tout ce qu’elle pouvait pour l’aider.
Tous ses frères et sœurs, à l’exception de la plus jeune, Margerie, étaient encore installés dans leur village près de Lyon. Ils avaient besoin d’elle, et elle faisait de son mieux pour les aider. Toujours.
Aussi, quand elle avait reçu de Margerie un bout de parchemin déchiré où elle se disait en danger et la suppliait de prévenir leurs frères de venir à son secours, Biedeluue n’avait pas hésité. Malgré toutes les souffrances qu’elle avait endurées pour le bien de sa famille, l’idée de ne pas pouvoir sauver Margerie lui était une douleur bien plus grande encore. Elle avait toujours dû la protéger, dès son plus jeune âge de la concupiscence des villageois qui étaient bien trop fascinés par l’exceptionnelle beauté de Margerie. Et, maintenant, ce message ! Écrit dans une telle hâte qu’elle avait eu toutes les peines du monde à le déchiffrer. Il n’était même pas signé mais son authenticité ne faisait aucun doute : elle reconnaîtrait entre mille les jolis arrondis de Margerie.
Voilà deux semaines, elle était parvenue à trouver du travail dans la forteresse de Warstone et elle avait gagné la confiance des serviteurs. Comment venir en aide à sa sœur qui était piégée entre ces murs, à présent ? Depuis qu’elle était ici, elle ne l’avait toujours pas vue ni ne lui avait parlé.
Et si elle n’était pas là ? Non, c’était impossible ! C’était la forteresse en titre de Ian de Warstone. Dans chaque pierre, elle pouvait reconnaître la richesse, la puissance et la malice de cet homme qu’elle n’avait jamais rencontré mais qui lui donnait la chair de poule. Dire que Margerie avait été tellement fière d’attirer l’attention de ce grand seigneur ! À chacune des lettres dans lesquelles sa petite sœur lui parlait de cet homme, Biedeluue avait frémi d’horreur, comme si son instinct l’avait prévenue du danger.
Hélas, inutile d’espérer ; sa sœur était nécessairement entre ces murs. Biedeluue avait eu un indice de poids pour s’en convaincre : Jeanne, l’une des femmes de chambre, s’était plainte que si leur maîtresse continuait de pleurer sans cesse, aucune eau de rose ne parviendrait à rendre leur beauté à ses yeux lavande tout enflés. Des yeux lavande…  Margerie était la seule à avoir des yeux de cette couleur. Elle était là, piégée et terrifiée. Si proche et…  Non, elle ne devait pas laisser ces sombres pensées prendre le dessus ! Biedeluue avala une nouvelle gorgée d’ale amère et fit disparaître ses soucis avec.
— Si tu as besoin de vomir, tu as un gobelet juste dans ta main ! l’avertit Henry, moqueur.
— Ou d’autres…  devant toi… , ajouta Galen d’une voix pâteuse.
Elle s’efforça de se concentrer malgré son étourdissement. Galen devait s’effondrer, et vite ! Elle reporta son attention sur les gobelets pleins à sa gauche. Avec un soupir écœuré, elle vida d’un trait celui qu’elle tenait à la main.
   
   
— J’ai été envoyé accomplir de nombreuses missions, mais c’est de loin la plus folle et la plus stupide, déclara Louve.
— Au moins, ce n’est pas la plus dangereuse, répondit Balthus de Warstone. Cela nous laisse un peu d’espoir.
Louve allongea ses rênes mais sa monture frappa du pied. De toute évidence, l’animal ressentait son malaise et celui de ses hommes. L’attente ne faisait qu’accroître leur nervosité. L’attente…  et le fait de savoir que s’ils allaient plus loin, certains d’entre eux mourraient.
C’était pourtant une journée relativement paisible après celles, épuisantes, au cours desquelles il avait fallu chevaucher en rassemblant hommes et provisions. Cela leur avait pris bien plus longtemps qu’il n’aurait fallu, aussi, le temps qu’ils parviennent sur le terrain de leur mission, ils avaient été attaqués par le froid et la pluie.
À présent, Louve devait trouver le moyen d’entrer dans cette forteresse réputée imprenable afin d’obtenir une information qui mettrait fin à des guerres meurtrières ou, au moins, neutraliser l’homme qui détenait ces secrets essentiels : Ian de Warstone, le frère aîné de Balthus.
— Quand j’ai dit « folle », cela impliquait de fait qu’elle était dangereuse.
Balthus haussa les épaules.
— Comment pourrais-je deviner les implications de tes paroles quand tu emploies des termes aussi vagues ?
Louve se contenta d’ignorer la pique. Depuis le début du voyage, au départ de Troyes, Balthus lui avait clairement fait comprendre qu’il ne voulait pas de sa compagnie. En cela, il était tout à fait comme le reste de sa famille : incapable d’accepter la moindre proposition d’amitié.
— J’ai appris à toujours rester vague au contact de ton frère Reynold.
— Frère avec lequel j’ai passé encore moins de temps qu’avec toi dans toute mon existence, déclara Balthus avec ce sourire désarmant derrière lequel il avait appris à cacher ses émotions.
Louve pouvait néanmoins entendre à la fois l’accusation et la curiosité dans la voix du jeune homme. Hélas, même s’il avait eu des heures devant lui, Louve aurait eu bien du mal à décrire correctement Reynold, le second des quatre frères Warstone et l’homme qui l’avait engagé comme mercenaire. Chacun à leur façon, Balthus et Reynold étaient impénétrables et, s’il ne connaissait pas encore Ian, il ne doutait pas qu’il en serait de même.
Au fil des ans, pourtant, Reynold était devenu un ami, quoiqu’il persiste à le nier. Quelle ironie qu’il puisse appeler un tel homme son ami alors qu’il était aussi l’ennemi juré de son unique autre ami, Nicholas de Mei Solis ! Quant au jeune Balthus, ce dernier avait beau feindre une distance moqueuse avec le reste du monde, Louve pouvait presque sentir le lourd manteau de solitude dans lequel il devait vivre. Il avait fini par s’attacher au jeune homme, et c’était un souci de plus.
Les multiples intrigues de la famille Warstone l’avaient mené jusqu’à la forteresse de Ian pour y accomplir la mission que Reynold avait passé des années à mettre au point : empêcher sa propre famille d’obtenir le pouvoir qu’elle convoitait.
Leur richesse et leur puissance pouvaient faire et défaire des rois, pourtant, ce n’était jamais assez. Lord et Lady Warstone, les parents des quatre frères, étaient véritablement diaboliques. Ce couple infernal se haïssait, et ils ne s’alliaient que pour mieux vaincre leurs ennemis…  Jusqu’à ce que Reynold brise cette dangereuse alliance et se retourne contre eux.
Des quatre frères, il n’en restait plus que trois. Guy, le plus cruel, était mort. Tous avaient grandi ennemis les uns des autres. Reynold et Balthus s’étaient finalement alliés contre leur frère aîné, mais le nombre ne jouait pas forcément en leur faveur dès lors qu’il était question de Ian, sans doute le plus retors des Warstone. D’après son expérience, cependant, ils étaient tous diaboliques à leur façon et bien plus proches de caractère qu’ils n’auraient aimé l’admettre : ils partageaient tous l’avidité, l’arrogance et une intelligence prodigieusement agaçante par exemple… 
Louve peinait encore à s’expliquer comment il s’était retrouvé au milieu de ce chaos, alors qu’il n’avait pas une goutte de sang noble et qu’il était initialement bien plus doué avec les registres qu’avec les armes. Lui qui rêvait d’un lopin de terre et d’une femme aimante, comment diable avait-il pu se retrouver entraîné dans cette conspiration ? La réponse était tristement évidente : pour l’argent. Il devait gagner de quoi acquérir cette vie paisible qui lui faisait tant envie, et mercenaire était le moyen le plus rapide d’y parvenir.
— Pourquoi me fixes-tu ? demanda Louve en sentant peser sur lui le regard attentif de Balthus.
— Tu es devenu étrangement silencieux tout à coup et tu as les yeux rivés sur ce tronc d’arbre depuis une bonne minute. Je m’inquiète car je te confie ma vie en te suivant, vois-tu.
Était-il en train de perdre pied ? D’après les choix qu’il avait faits, c’était une question pertinente…  D’abord, quitter le domaine de Mei Solis où il coulait des jours heureux pour devenir l’un des mercenaires de Reynold, puis accepter une mission avec un autre Warstone qu’il ne connaissait pas. Oui, il devait vraiment être fou !
Quelques mois auparavant, Balthus avait approché Reynold pour lui proposer une alliance contre Ian. Louve avait assisté à toute la scène et connaissait parfaitement les enjeux. Il avait donc accepté les conséquences de ses choix en toute connaissance de cause. Les alliances entre fous n’étaient pas franchement sûres…  Pourtant, Louve avait accepté de suivre les deux frères alliés.
Warstone1. Leur nom seul disait leur dureté de cœur et leur esprit guerrier.
— Ton frère est trop rusé pour engager un fou, répliqua-t-il avec morgue.
— Comment pourrais-je le savoir quand tu ne me dis rien de lui ?
— Tu sauras de lui ce qu’il voudra bien te dire lui-même.
Balthus eut ce rire moqueur qui l’agaçait et l’émouvait tout à la fois :
— Tu as passé des années à son service et tu ne peux pas partager une seule information ?
— Pas si je veux garder ma tête sur mon cou. Reynold n’apprécierait guère que je fasse des confidences à son propos. Si tu es tellement curieux, cherche toi-même les réponses à tes questions.
Tout comme son aîné, Balthus était doté d’une curiosité peu commune et refusait toute offre d’amitié, ce qui ne l’empêchait pas, comme Reynold, de posséder un certain sens de l’humour et une loyauté solide. Ces étranges mélanges dans leurs caractères fascinaient Louve autant qu’ils le hérissaient.
— Maudit sois-tu, gronda Balthus, tu sais parfaitement combien je suis curieux à son propos.
— Eh bien, ces questions tiendront tes pensées occupées. C’est bien mieux que l’espoir dont tu parlais tout à l’heure. Nous n’avons que faire de l’espoir, il n’a jamais maintenu personne en vie. La curiosité, si.
Balthus haussa une épaule impatiente.
— L’espoir, c’est toujours mieux que cette attente interminable. J’ai apprécié le voyage jusqu’ici parce que, au moins, nous chevauchions à vive allure et que je t’ai presque battu à la course. Maintenant j’ai froid, et le temps n’avance plus.
— Je croyais que tu détestais nos paris parce que tu perds à chaque fois, fit remarquer Louve avec un sourire.
— Tout le monde perd face à toi, maugréa-t-il. Il n’empêche, je déteste cette attente encore davantage.
— C’est seulement que tu n’aimes pas payer tes hommes quand il n’y a pas de profit facile à la clé.
— Qui aimerait cela ? Et puis cela nous a pris bien trop de temps de tous les rassembler.
— Nous ne pouvions pas utiliser les hommes de Reynold. Il nous fallait de nouveaux mercenaires pour espérer le succès contre Ian.
— Peut-être, mais maintenant mes poches sont vides.
Balthus était habitué à un train de vie luxueux. Or, il allait devoir s’habituer à vivre pauvrement, ce qui était une perspective plutôt réjouissante à vrai dire.
— Il va te falloir faire avec les écus qui m’ont été remis par Reynold, je le crains. Les plans changent souvent, que veux-tu… 
— Nous avons reçu son message à peine un jour après notre départ de Troyes. Je persiste à croire que mon frère était trop lâche pour nous demander de nous jeter dans la gueule du loup en face… 
Louve ne pouvait certes pas blâmer Balthus d’essayer de lui soutirer des renseignements, toutefois, la tactique était trop évidente. Il ne fit même pas mine de répondre.
— Tu ne me diras rien de plus, n’est-ce pas ? soupira le jeune homme. Tu étais différent à Troyes. Pour commencer, tu parlais. Et je crois même t’avoir vu sourire…  une fois.
En effet, il était sans nul doute différent à Troyes ou à Mei Solis. Assez logiquement, plus il prenait de risques, plus son humour naturel disparaissait. Il n’y avait rien de léger ou de drôle dans la promesse qu’il avait faite de protéger Balthus de Warstone au prix de sa vie. Face à cette sombre forteresse, comment ne pas songer qu’il pourrait bien trouver entre ces murs sa propre tombe ?
— Si tu t’inquiètes des finances, répondit-il, je suis certain qu’une bonne partie de ta fortune se trouve à l’intérieur de cette forteresse. Tu pourrais aussi bien avancer jusqu’aux portes et aller saluer ton frère. Après tout, tu es un Warstone au même titre que lui.
— En effet, un Warstone que Ian a essayé d’éliminer, alors merci pour cette suggestion, toutefois, je préfère décliner.
— Ian ne sait sans doute pas que tu es informé de sa trahison.
— Et alors ? Je devrais apparaître à sa porte pour lui rappeler que je suis bel et bien en vie ?
— Dans ce cas, tu en conviendras, il ne te reste plus qu’à suivre mon plan… 
— Avec lequel je suis tout autant en désaccord.
— Je ne vois pas quelles autres options nous avons. Nous n’avons rien appris en observant les roulements des gardes : les horaires changent sans cesse, et ils sont très souvent relevés. Nous savons par ailleurs que tous les hommes de la forteresse s’entraînent.
— Ian devra bien quitter cette maudite forteresse un jour. Sa femme et ses fils n’y sont pas. Il voudra les voir
— Ce qui impliquerait qu’il soit un époux et un père aimant à qui sa famille manque. Étant donné ton histoire familiale, permets-moi d’en douter. D’ailleurs, plus personne n’a de nouvelles de son épouse et de ses enfants depuis des années. Et puis Ian n’est pas reparu hors de sa forteresse depuis qu’il a tué Eude devant les portes de Troyes. Il sait qu’il risque trop à s’exposer désormais.
Mentionner Eude lui laissait toujours un goût de cendres dans la bouche. Les Warstone et leurs guerres faisaient bien trop de victimes innocentes. Il était là pour faire cesser ce carnage une bonne fois pour toutes, il ne devait pas l’oublier.
— Me diras-tu enfin pourquoi tes frères et toi êtes aussi déterminés à vous entre-tuer ? demanda-t-il, plus pour distraire son chagrin que parce qu’il espérait une véritable réponse.
— Reynold et moi n’essayons pas de nous entre-tuer.
— Pour le moment.
— Je lui prouverai ma loyauté et à toi aussi, par la même occasion.
Malgré l’air farouche du jeune homme, Louve conservait quelques doutes. Cela dit, ses années comme mercenaire avaient achevé de briser sa confiance dans la nature humaine. Il avait depuis bien longtemps perdu foi en l’humanité. C’était sans doute ce qui expliquait qu’au lieu de trouver une femme qui l’accepterait tel qu’il était, il se retrouvait à espionner une forteresse imprenable et à comploter pour anéantir son possesseur.
— Ce ne sont que des mots, répliqua Louve avec lassitude. Tu devrais le savoir mieux que personne, ajouta-t-il en jetant un regard entendu sur la main bandée du jeune homme.
Celui-ci leva son bras gauche en affirmant :
— Cela ne signifie rien du tout. Il ne peut exister de loyauté forcée.
— Dans ce cas, pourquoi la garder bandée ? Pourquoi ne pas montrer ce que ta mère t’a fait au nom de cette même loyauté ?
— Ce bandage me sert seulement à me souvenir, en tout lieu et en tout temps, rien de plus.
La mère de Balthus, une femme déterminée à mettre en échec son propre époux et même le roi d’Angleterre, avait l’habitude discutable d’exiger de ses fils qu’ils tiennent leur main gauche au-dessus d’une flamme pour lui prouver leur loyauté. La blessure de Reynold avait guéri en ne laissant qu’une cicatrice, pour Balthus, en revanche, impossible de savoir ce qu’il en était car il n’ôtait jamais son bandage.
— Est-ce que la plaie guérit ?
— Quelle importance ? Ma main gauche ne me sert pas quand je dois me battre à l’épée.
— Jusqu’au jour où ton bras droit sera blessé, alors tu deviendras parfaitement inutile sur le champ de bataille. Donc je me préoccupe grandement de savoir si la brûlure guérit.
— Dois-je encore prouver ma valeur au combat, Louve ? La fois dernière, je retenais ma force, je te l’ai dit.
— Ce n’est rien de plus que de la bravade. La seule chose dont je sois certain c’est que, moi, je retenais ma force. Et je ne m’inquiète pas seulement de te savoir inapte au combat. Mais pourras-tu communiquer par gestes si ta main droite est invalide ?
— C’est parfaitement inutile… 
— Pas si nous nous retrouvons coincés dans une pièce sans pouvoir parler. Nous aurons peut-être besoin de nous séparer pour prendre la forteresse et, dans ce cas, il faudra bien en informer l’autre sans que notre ennemi se doute de quoi que ce soit.
— Encore faudrait-il que tu parviennes à pénétrer dans la forteresse de Ian, de toute façon, s’impatienta Balthus.
— J’en ai bien l’intention.
— Et comment comptes-tu t’y prendre, exactement ?
— Figure-toi que je n’ai pas toujours été mercenaire. Je faisais autre chose avant que Reynold ne m’engage.
— Gérer ton lopin de terre ? demanda Balthus avec son habituelle nonchalance méprisante.
Pas le sien, mais celui de Nicholas, son ami d’enfance. Même si Louve avait amassé de l’argent par ce biais, il lui en fallait davantage pour acquérir une terre pour sa propre descendance.
— Méprise tant que tu voudras mon métier d’intendant, mais mon expérience est bien la seule chose qui permettra de sauver cette mission. Je rejoins la forteresse en demandant du travail et j’y pénètre alors qu’aucun de tes mercenaires ne l’aurait pu. Alors, aussi ridicule que soit mon passé à tes yeux, il nous sera bien utile en l’occurrence.
— Tes talents, passés ou présents, ne nous seront d’aucune utilité quand ils te couperont la gorge.
— Pourquoi m’attaqueraient-ils ? Ian ne m’a jamais vu, il ne sait pas qui je suis. Pas plus que tes parents.
— Crois-moi, ils le sauront ! Ils savent toujours !
Louve ne put retenir un frisson d’appréhension. Ces mêmes mots, mélange de fatalisme et de désespoir, il les avait souvent entendus dans la bouche de Reynold… 
— Très bien. Ils savent…  Alors Ian me coupera la gorge, ou alors, il me laissera entrer…  par jeu. Dans les deux cas, quel autre choix avons-nous ? Aucun.
— Admettons qu’ils te laissent entrer. Alors quoi ?
— Je me mets en quête de ce mystérieux parchemin que Ian aurait en sa possession d’après les dires de Reynold.
— S’il existe, il ne sera pas simplement laissé à la vue de tous ! Et s’il n’existe pas… 
— Dans ce cas, je trouverai le moyen de faire parler Ian ou bien je te l’amènerai, et tu pourras le torturer à loisir comme vous, Warstone, adorez le faire, lâcha-t-il avec impatience.
Balthus leva les yeux au ciel :
— Pourquoi est-ce que je me donne la peine d’argumenter avec toi ? Tu es mort, ou c’est tout comme. D’ailleurs, je me demande bien pourquoi tu te préoccupes tant de ce prétendu trésor dont personne n’a entendu parler à part Reynold.
— Nous ne savons pas si personne d’autre n’en a entendu parler, rectifia-t-il. Ian a sans doute deviné lui aussi s’il est en possession du parchemin. Et vos parents doivent connaître son existence, eux aussi. S’ils savent pour le Joyau des Rois et pour le parchemin et qu’ils font le lien…  Tu as bien conscience qu’un tel trésor ne doit en aucun cas tomber entre les mains de Ian ou de tes parents.
— Il faut être fou pour courir ainsi après des chimères, décréta Balthus. Ce qui fait vraiment la différence, c’est l’or.
— Non, le vrai pouvoir se trouve bien davantage dans celui qui maîtrise la légende. La fiction est bien plus puissante que n’importe quel trésor matériel. Raison pour laquelle ta famille veut mettre la main dessus, de même que le roi d’Angleterre, alors qu’ils n’ont nul besoin de davantage d’or. Seulement, la légende ne tient que si quelque chose la soutient : en l’occurrence le Joyau des Rois.
Louve avait du mal à croire que le destin du royaume tenait à une légende, et pourtant, c’était le cas. Au cours des dernières années, le Joyau des Rois, une gemme émeraude dont les pouvoirs prétendument magiques étaient réputés égaler ceux d’Excalibur, avait refait surface par le biais des intrigues des Warstone. La légende voulait que celui qui détiendrait le joyau posséderait l’Écosse. Vraie ou pas, l’histoire justifiait l’ambition du roi de mettre la main dessus. Et comme les Warstone voulaient surpasser le roi, ils la convoitaient également.
Fin érudit, Reynold avait étudié la pierre précieuse, qui se trouvait selon toute vraisemblance cachée dans le manche creux d’une dague, et il était certain qu’il fallait voir une autre signification dans le poignard. L’arme et la gemme pouvaient indiquer le chemin vers des richesses si incroyables qu’elles pourraient mettre tous les monarques d’Occident à genoux. Reynold ne voulait pour rien au monde que qui que ce soit mette la main sur un tel trésor. Et sur ce point, Louve ne pouvait que l’approuver.
— Nous devons récupérer le joyau, la dague et tous les messages écrits qui pourraient mener au trésor, s’il existe. Nous sommes venus jusqu’ici pour repartir au moins avec le parchemin que Ian a caché quelque part. Nous ne pouvons pas laisser les Warstone obtenir davantage de puissance et de richesse.
Balthus maugréa :
— Une pierre, une légende et nous voilà à essayer de percer les murs d’une forteresse pour un misérable morceau de parchemin sans avoir la moindre stratégie pour en sortir.
— Nous avons au moins un plan pour entrer. Nous sommes d’accord ?
— Non, nous ne sommes pas d’accord, mais nous sommes résolus, n’est-ce pas ?
Louve retint un sourire. Il n’était toujours pas certain de pouvoir se fier à Balthus, mais force était de constater que la nonchalance moqueuse du jeune homme ne manquait pas de panache.

1. En anglais, war signifie « guerre ». Stone signifie « pierre ».

Chapitre 2
Biedeluue ravala une imprécation. Pour la première fois de sa vie, elle n’était pas heureuse de sa petite taille, pas plus qu’elle n’appréciait la généreuse poitrine qu’elle était d’ordinaire fière d’avoir héritée de sa grand-mère. Aujourd’hui, tout cela ne lui servait à rien.
Elle faisait au moins deux têtes de moins que Galen qui aurait pu nettoyer la poussière du plafond s’il l’avait voulu. Il était aussi mince qu’un balai et, à l’heure qu’il était, il aurait dû être assommé par les quantités d’ale qu’ils avaient avalées.
Biedeluue étrécit le regard, suspicieuse. Les cinq jambes qu’elle lui voyait vacillaient toutes. Ce ne serait plus long maintenant. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était tenir encore quelques instants. Mal à l’aise dans son corsage trop serré, elle tenta de dégager un peu ses seins. Si seulement ils avaient pu disparaître, juste le temps qu’elle vienne à bout de cette tour de gobelets !
— Tu as besoin d’aide avec ces deux mignons ? gloussa Henry.
La voix à son oreille la fit sursauter, et elle réagit brusquement en envoyant son bras en arrière.
— Aïe !
— C’est ce qui se passe quand tu surprends quelqu’un, se défendit-elle alors qu’il se frottait le côté de la tête.
— Mais, enfin, je n’ai pas bougé de cette place depuis tout à l’heure, Biedeluue !
— Tu étais trop près, voilà tout !
S’il la poussait encore une fois, elle allait vraiment le tuer !
— Bien sûr que je me tiens près ! Comment veux-tu que je garde les autres à bonne distance de toi, sinon ? s’exclama-t-il.
Plusieurs ricanements retentirent dans la foule. Biedeluue envoya son coude dans le ventre de Henry pour faire bonne mesure :
— Peut-être que tu devrais te trouver quelqu’un pour te retenir, toi. Si tu approches davantage, qui sait ce qui adviendra ? À nous deux, nous risquerions de rouler !
La foule éclata de rire et Henry, qui était bien en chair, tout comme elle, recula, piqué au vif. Malgré l’atroce vertige qui la faisait tanguer, Biedeluue lui adressa un sourire bon enfant.
Elle ne connaissait tous ces gens que depuis deux semaines, et ce genre de jeux l’aidait à s’intégrer au milieu de personnes qui se connaissaient toutes depuis leur naissance. Or, elle avait besoin de devenir leur amie. Ils devaient la croire honnête, joviale, ce qu’elle était d’ailleurs par nature, et sans arrière-pensée, ce qu’elle était beaucoup moins en l’occurrence, parce que sa sœur… 
Oh ! inutile de se perdre à nouveau dans les méandres de sa pensée ! Les gobelets ! Elle devait se concentrer sur ces maudits gobelets. Biedeluue s’approcha de la table comme une idée se formait dans son esprit. Elle adressa à l’assemblée un sourire rayonnant quoique vacillant et s’exclama :
— Regarde et pleure, Galen !
La foule rugit de plaisir.
   
   
Entrer dans la forteresse avait été un jeu d’enfant. Louve ne portait sur lui aucune arme, et tout dans ses vêtements comme dans son attitude traduisait la pauvreté et l’humilité du serviteur. Rien ne le distinguait des autres villageois qui habitaient les chaumières à l’extérieur des murs.
   
   
C’était ainsi qu’il avait approché les cinq gardes qui surveillaient la poterne. Lorsqu’il leur avait dit qu’il cherchait du travail, ils avaient éclaté de rire, mais celui le plus à droite était redevenu sérieux - trop vite, d’ailleurs, ce qui l’avait instantanément mis sur ses gardes : avaient-ils pour ordre d’accueillir tout homme étranger dans le cas où il s’agirait d’un espion de Reynold ? Comme Louve l’observait, l’homme émit un ricanement et lui indiqua d’aller trouver l’intendant.
Lorsque Louve approcha ce dernier après avoir demandé son chemin, l’intendant parut aussitôt suspicieux. Alors il prit soin de garder les yeux humblement baissés et il voûta un peu plus les épaules.
D’après son expérience, les intendants de châteaux étaient souvent tout aussi arrogants que leurs seigneurs. Non sans raison d’ailleurs : ils géraient à la fois les finances et le ravitaillement d’un domaine. Ils devaient absolument tout superviser, depuis la tenue des registres de comptes jusqu’aux récoltes d’orge nécessaires pour que le brasseur puisse produire de l’ale en quantité suffisante.
De fait, le tempérament de celui-ci ne semblait guère porté à la compassion, or, Louve ne pouvait plus s’avachir davantage ni rendre sa voix moins menaçante tandis qu’il répondait aux questions d’usage.
Toutefois, malgré son agitation évidente, l’intendant se montra bientôt plus aimable. En vérité, il semblait…  oui, reconnaissant de le voir arriver. Certes, Louve connaissait bien les tâches harassantes d’un intendant, et son expertise était rare, néanmoins, son instinct lui souffla que quelque chose clochait quand il se vit proposer la position de cellérier. Dans une forteresse de cette taille, c’était là un poste de première importance : il serait chargé de vérifier les provisions et servirait en quelque sorte de second à l’intendant.
Malgré sa méfiance, Louve accepta aussitôt. Tout dans cette mission était dangereux, de toute façon. Et puis, s’il s’agissait d’un piège, c’était une raison de plus d’avancer sans frémir. Il n’était pas devenu si adroit dans les complots des Warstone en reculant devant leurs jeux.
Par ailleurs, le cellérier avait notamment pour tâche de gérer la grande salle, les cuisines et les denrées du cellier. Il n’avait certes pas accès aux coffres ni à la chambre aux épices mais, grâce au lourd porte-clés que l’intendant lui confierait bientôt, il pourrait se rendre dans quasiment toute la forteresse sans éveiller les soupçons.
Surtout, il aurait ainsi accès à Ian de Warstone. Après des semaines à élaborer des stratégies, à analyser cette mission sous tous les angles, rien ne l’avait encore amené si près du but. Raison pour laquelle il était hors de question de laisser quoi que ce soit se mettre en travers de son chemin. C’était sa dernière mission, celle qui lui permettrait de gagner tout l’argent dont il avait besoin, mais surtout le pouvoir qui lui manquait encore.
Aussi, quand l’intendant lui fit signe de rejoindre les cuisines, Louve entra dans les pièces fraîches avec l’assurance d’un homme en charge, prêt à asseoir son autorité auprès des autres serviteurs.
Aussi, la scène qu’il découvrit en entrant le pétrifia sur place. Louve n’avait jamais vu un tel chaos de toute sa vie. Et ce n’était pas peu dire venant d’un homme qui avait passé des années sur les routes et dans des auberges miteuses, où il lui était même arrivé, après avoir passé la soirée à boire, de se réveiller au petit matin avec deux femmes dans son lit, horrifié de découvrir qu’il s’était effondré, inconscient, avant même que les choses sérieuses aient commencé.
Cette mésaventure avait évidemment fait le tour de ses camarades, et Louve avait fait l’objet de constantes plaisanteries pendant au moins une année. Il n’en avait jamais pris ombrage. En telle compagnie, il avait bien vite appris que seules les plaisanteries aidaient à déjouer les angoisses des nuits sombres et des missions dangereuses. Aussi n’était-il pas étranger à l’humour et l’espace d’un instant, il se laissa emporter par l’atmosphère joyeuse qui résonnait entre les murs. Il vit les gobelets empilés, il sentit l’odeur caractéristique de l’ale éventée, il prit la mesure des visages rougis par l’ivresse ou simplement exaltés par la gaieté de ces moments de frivolité volés aux corvées du jour.
Cependant, Louve ne se laissa pas entraîner. À une époque de sa vie aujourd’hui lointaine, il aurait participé à la liesse générale, plus aujourd’hui. Désormais, une telle frivolité pouvait le mener tout droit à la mort. Il ne pouvait pas se permettre la moindre erreur.
Plus de quarante serviteurs étaient réunis là, à chanter et boire dans un vacarme infernal alors qu’on était au milieu de la matinée. Des chaises étaient tombées à terre, et sur les tables s’élevait le cauchemar de tout intendant, et par conséquent le sien : des pyramides de gobelets qui risquaient de tomber et de se briser à tout instant. Si l’intendant arrivait et découvrait cette débâcle, Louve ne verrait rien de plus de la forteresse, il serait remercié et reconduit à la porte aussi simplement qu’il y était entré. En tant que cellérier, c’était à lui de faire régner l’ordre dans les cuisines.
   
   
— Cessez immédiatement !
L’ordre retentit dans la pièce avec la violence d’un coup de tonnerre. L’autorité qui en émanait doucha dans l’instant toute la jovialité de la salle. Tous s’immobilisèrent, Biedeluue y compris, hélas au pire moment, car elle avait posé un genou sur la table, l’autre pied au-dessus du sol, un bras tendu vers le sommet de sa pyramide, l’autre main, poisseuse d’ale, agrippée à la table.
Elle sut, sans l’ombre d’un doute, qu’elle allait tomber. La chute était inévitable, et son premier instinct l’incitait à se laisser tomber en avant sur la table. La majeure partie de son poids était appuyée dessus, et c’était nettement moins loin que le sol. Mais les gobelets ! S’écrouler sur eux, cela revenait à se laisser tomber sur des dagues hors de prix. Alors, dans un effort désespéré, elle projeta le bras qui tenait encore le gobelet vers l’arrière afin d’entraîner le poids de son corps vers le sol.
Ensuite vinrent les cris. Elle reconnut la voix autoritaire de tout à l’heure qui lançait un juron, celle de Tess, affolée, et le baryton caractéristique de Henry. Puis elle perçut l’odeur âcre du vomi tandis que Galen rendait ce qu’il avait avalé.
Biedeluue avait conscience de tout cela comme si elle était hors de son corps. Elle vit ses doigts relâcher inexorablement leur emprise sur la timbale et elle prit conscience avec un sentiment d’horreur impuissante de la direction que celle-ci prenait. Soudain, Henry se dressa, le bras tendu pour tenter de détourner la trajectoire de l’objet, hélas, ses doigts parvinrent seulement à l’effleurer, de sorte que le gobelet ne frappa que le côté de la pyramide de Galen. Une première chope tomba, puis une deuxième, une troisième… 
Alors son champ de vision changea, et elle comprit que le sol se rapprochait dangereusement. Biedeluue ferma les yeux pour se préparer à la douleur. Sa tête heurta violemment une épaule et deux bras se refermèrent autour de sa taille. Son corps ploya contre celui qui la retenait jusqu’à ce que ses pieds glissent lamentablement sur le sol. Oubliant en un instant qu’elle aurait pu sérieusement se faire mal en s’écrasant au sol, Biedeluue songea avec colère que son atterrissage maladroit était entièrement le fait de celui qui la maintenait.
Elle allait dire sa façon de penser au perturbateur !
Elle se retourna d’un seul mouvement pour se retrouver face à un torse incroyablement puissant dont les hardes qui le recouvraient ne pouvaient cacher la splendeur et elle planta un index accusateur dans un ventre aussi dur que plat :
— Comment osez-vous ?
Les bras se resserrèrent autour d’elle, et ses seins se pressèrent contre les muscles saillants alors que sa paume s’écrasait entre leurs deux corps.
— Est-ce que vous arrivez à tenir debout ?
Biedeluue leva son regard embrumé vers l’ombre d’une mâchoire inconnue.
— D’où venez-vous ?
— Apportez une chaise, ordonna-t-il en ignorant sa question, de cette même voix autoritaire par laquelle le malheur était arrivé.
Elle tenta de s’écarter cependant, il ne la laissa pas faire.
— Laissez-moi !
— Une chaise, tout de suite ! Enlevez-moi celui-ci des cuisines, nettoyez le désordre qu’il a mis. Vite ! Toi et toi, rangez les timbales dans l’armoire avant qu’il y ait davantage de dégâts. Et toi, occupe-toi de l’ale. Faites-moi disparaître ce chaos. Toi aussi, là. Et, vous, dépêchez-vous de nettoyer le sol. Sans oublier la farine ! Si ce n’est pas fait dans l’instant, je la nettoierai avec vos carcasses.
Dans l’instant, tous se mirent en mouvement. Ils obéissaient comme si ce type à la mâchoire sculpturale et au torse glorieux avait la moindre autorité sur eux. Stupéfaite, Biedeluue observa cet étranger qui prétendait régenter les cuisines.
— Eh ! Attendez un peu, articula-t-elle avec difficulté. Vous n’avez aucune autorité ici. C’est une affaire…  privée. Nous nous occupons d’affaires de la première importance pour le seigneur. Vous n’avez rien à faire là.
— Asseyez-vous ! ordonna-t-il.
D’où venait cette chaise ? Oh Seigneur, sa tête était tellement douloureuse… 
— Vous, asseyez-vous, répliqua-t-elle stupidement.
— Femme… 
L’avertissement avait été prononcé d’une voix basse et chaude qui fit courir un long frisson dans son dos. Ce n’était pas de la peur. Ça non ! Alors qu’est-ce que c’était ?
La curiosité la poussa à lever le regard plus haut, et elle découvrit que le visage de l’inconnu était aussi incroyable que son torse sculptural. Abasourdie, elle détailla du regard les longs cils noirs, les sourcils bien dessinés, le nez droit et la petite cicatrice, juste sous l’œil gauche, qui ne demandait qu’à être embrassée, et puis le bleu de ses iris, si…  bleu. Et tellement d’yeux…  Pourquoi fallait-il qu’il ait tant de magnifiques yeux de ce bleu exceptionnel quand le reste de l’humanité n’en avait que deux ! C’était tellement injuste !
— Vous êtes même trop ivre pour vous asseoir, n’est-ce pas ? demanda-t-il avant de jeter un regard dans la salle. Qui est responsable de cette femme ?
— Maintenant que vous avez été engagé, c’est vous, lança la voix de l’intendant.
Biedeluue eut envie de gémir. Pas l’intendant ! L’homme contrôlait absolument tout dans la forteresse, y compris son emploi. Or, il ne fallait pas qu’elle perde sa position si elle voulait venir au secours de sa sœur ! Hélas, son ventre se soulevait.
— Je crois que je vais être malade, souffla-t-elle.
   
   
Il n’était pas là depuis une heure et déjà Louve avait des soucis à ne plus savoir qu’en faire. Pour l’heure, toutefois, le plus important se résumait à cette femme impossible qui venait de mettre à sac les cuisines, son autorité, et qui était, malgré la teinte grisâtre que son teint arborait à présent, d’une beauté à couper le souffle.
Si ça n’avait pas été le cas, il aurait réagi tout à fait autrement. Pour commencer, il l’aurait relâchée depuis longtemps au lieu de la tenir ainsi serrée contre lui, comme un jeune puceau qui viendrait de découvrir la sensation d’une poitrine de femme pour la première fois. Il n’aurait pas galamment exigé un siège où l’asseoir comme un chevalier servant. Et il ne serait certainement pas encore en train de la maintenir sur pieds alors que son supérieur levait sur eux un sourcil impérieux et menaçant.
Louve retint l’instinct qui l’incitait à se redresser de toute sa stature pour rabaisser l’orgueil de l’intendant. Pour l’heure, il n’était pas un guerrier. Alors il voûta les épaules. Ce faisant, la femme vacilla, il n’était qu’un domestique d’un statut inférieur. Et son unique choix se résumait à ceci : soit il soutenait la femme et révélait ainsi sa force véritable, soit… 
Retenant un juron, Louve laissa chuter la fascinante ensorceleuse.


Chapitre 3
Biedeluue allait envoyer son poing dans la figure parfaite de l’étranger. Dès que sa tête arrêterait de tourner et son derrière de l’élancer douloureusement. Oui, elle allait se relever, saisir une timbale et la fracasser contre le visage de l’impudent.
En attendant, elle percevait des cris. Ceux de l’intendant, furieux, et ceux de Tess qui tentait stupidement de prendre sa défense. Il fallait qu’elle se relève, seulement, ses pieds refusaient de fonctionner. Pourquoi allaient-ils dans des directions opposées ?
Les pieds de l’étranger étaient fermes et plantés dans le sol, eux. Lui gardait le silence. Il pouvait bien se taire, à présent qu’il les avait tous mis dans l’embarras ! Il était venu mettre le chaos avant de lancer des ordres en tous sens, mais à présent que l’intendant était arrivé, on ne l’entendait plus !
Oh Seigneur ! Sa tête…  Elle avait besoin d’une chaise, bien sûr ! Comme elle rampait vers le siège pour s’y agripper, l’étranger siffla :
— Ne bougez pas !
Pour qui la prenait-il ? Pensait-il qu’elle allait rester sur le sol où il l’avait laissé tomber ! Elle ouvrait la bouche pour protester lorsque l’intendant la prit de vitesse :
— Écoutez-moi bien, cellérier, commença l’intendant en s’approchant, menaçant, je ne…  Aaaah !
Biedeluue perçut le bruit d’une chute, le grincement des pieds de table et l’atroce cliquetis des timbales qui s’effondraient. L’étranger poussa un juron, pressa une main sur son épaule pour l’obliger à rester au sol et se jeta sur elle. Les gobelets tombèrent tout autour d’eux dans un vacarme effroyable.
Enfin, le silence revint, un silence si assourdissant qu’il n’annonçait rien de bon pour personne. L’étranger se releva vivement, elle péniblement, et avant qu’elle ait pu s’asseoir, elle se retrouva à genoux face aux rotules de l’intendant. Elle ne pouvait plus rejoindre la chaise, juste derrière lui, elle ne pouvait plus ramper à l’écart parce que les coupes brisées jonchaient le sol. De toute façon, si elle bougeait, elle allait être malade pour de bon.
D’une voix blanche, l’intendant articula :
— Je sais que je dois garder… 
Comme il s’interrompait brusquement, l’étranger demanda :
— Vous devez quoi ?
Son ton humble et docile n’avait rien à voir avec celui qu’il avait employé plus tôt pour leur donner à tous des ordres. Ses jambes puissantes ne paraissaient pas dociles, elles non plus.
— Attendez, commença-t-elle, il… 
— Peu importe ! coupa l’intendant qui parut soudain étrangement jovial. Je vais remédier à la situation. Oh oui, j’ai trouvé la solution parfaite !
— Suis-je…  remercié, monsieur ?
Encore ce ton pacificateur ! Quel imposteur ! Des pieds comme ceux-là n’avaient rien d’inoffensif, et ces jambes étaient faites pour arpenter les champs de bataille et renverser des forteresses ! Elle devait les prévenir du danger ! Elle devait alerter tout le monde !
— Il n’est pas… 
— Bien au contraire, répondit l’intendant sans prendre garde à elle. Vous aurez plus à gérer dès aujourd’hui ! Je vais devoir partir pour obtenir de nouveaux gobelets.
Il y eut un silence indécis. Biedeluue attendit comme les autres, circonspecte. L’intendant venait-il réellement de déclarer qu’il partait ? Non, c’était son esprit embrumé par l’ale qui devait la tromper… 
— N’avez-vous pas de potiers ? murmura l’étranger comme s’il avait entendu la même absurdité qu’elle.
— Un seul, et il ne peut pas faire les timbales que notre seigneur préfère. Non, ces gobelets brisés m’obligent à prendre la route pour un long moment. Vous êtes responsable de la situation, mettez-y bon ordre. Votre arrivée tombe donc à point nommé !
L’étranger resta muet. Elle aussi. L’intendant venait bien d’annoncer devant tous les serviteurs qu’il partait alors que le seigneur était en résidence dans la forteresse et que les cuisines étaient sens dessus dessous. D’ordinaire, il n’appréciait pas de trouver une seule miette oubliée sur une table…  Biedeluue avait beau chercher, elle ne voyait pas une seule explication rationnelle à la scène qui se déroulait sous ses yeux.
L’intendant semblait heureux que tous les gobelets se soient brisés. Elle n’y comprenait plus rien. Et pour ne rien arranger elle avait la sensation que des poignards lui transperçaient le crâne.
— Vous voulez dire que vous me laissez à mon poste ? répéta l’étranger.
Ne venait-il pas de poser la question ?
— Tout à fait, puisque je dois partir.
— Sir, ne voulez-vous pas m’instruire des procédures en cours à la forteresse ? Me présenter au personnel ? Peut-être également me laisser les clés correspondant aux pièces nécessaires à mes tâches en votre absence ?
— Oh ! non, non, tout cela est inutile, cellérier. Vous m’avez présenté vos antécédents, et je ne doute pas que vous conveniez tout à fait pour ce rôle. Je dois partir au plus tôt.
Il s’interrompit soudain pour s’éclaircir la gorge :
— Je ne devrais même pas être ici alors qu’il y a tant de gobelets à remplacer. En mon absence, je vous laisse la charge de l’intendance. Et faites quelque chose de ça !
Un doigt maigre se planta dans la joue de Biedeluue, et elle la frotta. Sur ce, l’intendant quitta la pièce, et un silence stupéfait accompagna son départ.
Biedeluue en arrivait à croire qu’elle avait dû s’endormir les yeux ouverts à cause de ce silence, jusqu’à ce que l’étranger murmure :
— Il y a quelque chose qui ne va pas dans cette histoire… 
Elle était bien d’accord pour une fois ! L’intendant n’avait jamais cette démarche légère et il n’était certainement jamais heureux d’apprendre que quelque chose était cassé ! Même un malheureux bol de cuisine ébréché suffisait à le mettre en rage. Il en avait déjà fait le reproche à certains pendant des jours.
Et qui avait entendu parler de cette histoire de gobelets particuliers pour le seigneur ? Pourquoi personne ne l’avait-il prévenue qu’ils étaient si difficiles à trouver et qu’ils devaient être réservés à l’usage du maître ?
Oh ! sa tête la faisait tellement souffrir ! Tout allait mal. Affreusement mal… 
Rien de tout cela ne serait arrivé si l’intendant n’était pas tombé. Mais, surtout, aucun de ces malheurs ne se serait déclenché sans l’arrivée de l’étranger !
— Levez-vous immédiatement, lança-t-il justement d’un ton sévère. Je refuse d’être responsable de vous une minute de plus, alors déguerpissez !
Il refusait ! Elle avait une sérieuse revanche à prendre sur cet inconnu qui avait tout ruiné et se permettait de la prendre de haut !
Elle trouva enfin l’appui de la chaise et se releva laborieusement avant de secouer ses jupes pour affronter la suite. L’affronter et la vaincre, parce que, quoi qu’ait prévu l’étranger la concernant, elle ne pouvait le laisser faire. La vie de Margerie en dépendait.
Oui, elle allait se tirer de ce mauvais pas. Après tout, elle s’était souvent tirée de situations plus périlleuses, dont, pour la plupart, elle était responsable.
Si seulement il n’était pas arrivé, ou simplement plus tard ! Quelques verres de plus et Galen aurait été hors d’état. Il n’aurait plus fallu qu’un bon coup de ménage et une journée de repos pour retrouver la santé en interrogeant autour d’elle des gens ivres qui auraient plus facilement révélé les informations dont elle avait besoin.
Elle ne savait toujours pas quand le seigneur de Warstone dormait, quand il rendait visite à sa maîtresse, quand il quittait la forteresse…  Elle n’avait pas pu poser de questions sans éveiller les soupçons alors qu’elle venait d’arriver. Aussi comptait-elle sur l’ébriété générale pour qu’ils se confient à elle sans méfiance.
Oui, tout était sous contrôle avant qu’il n’arrive et ne gâche tout !
— Sir, j’exige une explication, déclara-t-elle.
La plupart des jeunes servantes auraient accepté sans broncher leur renvoi, mais elle était trop vieille et trop aguerrie pour cela. Elle avait appris, grâce à l’expérience, que la meilleure manière d’affronter les épreuves de la vie, était de se montrer offensive. Voilà comment elle parvenait à avancer. Face à cet homme, elle n’agirait pas autrement. Même s’il était incroyablement…  beau, avec ses yeux bleus et brillants, ses immenses cils, sans même parler de ses lèvres… 
— Vous exigez une explication, articula-t-il lentement.
Des lèvres pleines qui éveillaient en elle un brusque désir de l’embrasser. Et cette légère fossette sur la joue qui
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